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CENTRALISER LES COURS DU SAMEDI

L’Association générale des étudiants et étudiantes de la Faculté de l’éducation permanente 
(AGEEFEP) a voté en faveur d’une proposition demandant la concentration au pavillon 3200, 
rue Jean-Brillant des cours intensifs du samedi.

La décision, prise dans le cadre de l’assemblée générale biennale de l’AGEEFEP du 19 novembre 

dernier, demande à la Faculté d’éducation permanente (FEP) une centralisation des cours à 
partir de la session d’hiver 2017. L’AGEEFEP indique que cette résolution permettrait d’élargir 
l’éventail de services disponibles à la communauté étudiante.

« On pense qu’il serait important de rapatrier tous les étudiants et de prioriser leurs cours 
au 3200, rue Jean-Brillant, ce qui les rend plus proches des services, explique le président de 
l’AGEEFEP, Denis Sylvain. Ceux qui ont des cours le samedi et qui sont au pavillon Marguerite-
d’Youville, par exemple, n’ont absolument rien en termes de services. » La proposition de 
l’AGEEFEP répond à la modification de l’offre de cours de fin de semaine à la FEP. Les formations 
qui étaient proposées sur trois fins de semaine complètes sont désormais majoritairement 
données sur une période de six samedis consécutifs. 

L’exécutif de l’AGEEFEP a profité de cette occasion pour présenter un projet pilote qui vise à 
ouvrir le café étudiant de l’Association, La Brunante, les samedis, afin de fournir des services 
aux étudiants réaffectés au pavillon 3200, rue Jean-Brillant. À ce jour, le seul service alimentaire 
disponible de fin de semaine pour la communauté universitaire située dans ce pavillon est le 
comptoir Bistro Campus, ouvert le samedi entre 7 h 30 et 13 h 30.

LANCEMENT DE SAISON  
POUR L’ATHLÉTISME

Les sélections du club d’athlétisme des Carabins se sont déroulées le samedi 26 
novembre dernier dans le cadre de la Rencontre Martlet, une compétition qui s’est 
déroulée à l’Université McGill. Une occasion pour l’équipe en place de fixer ses objectifs 
pour la saison  2016-2017. 

Cette rencontre sportive regroupant les équipes universitaires et civiles comporte un 
élément significatif pour les Carabins. « Dans nos critères de sélection, l’un d’entre eux est 
de participer à cette compétition et faire des temps demandés », explique le président du 
Club d’athlétisme des Carabins et étudiant en physiologie, Christophe Martin. L’équipe a 
ainsi ajouté à ses rangs trois recrues, Élodie Baulu, Catherine Comtois et Pascale Tardif, à 
ses vingt-neuf athlètes.

Christophe souhaite que le club d’athlétisme des Carabins atteigne un podium au courant 
des compétitions de la saison 2016-2017. « Je crois que c’est réaliste, affirme-t-il. La troi-
sième place au niveau provincial est atteignable, mais c’est sûr qu’il faut travailler fort et 
ne pas se croiser les bras. » 

Les Carabins seront en compétition le 3 décembre prochain à l’Université Laval. L’équipe 
entamera son année 2017 avec une participation à la compétition Dartmouth Relays à 
Hanover, dans le New Hampshire, les 7 et 8 janvier, avant de reprendre son calendrier 
québécois les 14 et 15 janvier à l’Université de Sherbrooke.

CAMPUS
EN BRÈVES

PAR ETIENNE GALARNEAU
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 La Rencontre Martlet de McGill propose des épreuves de courses,  
de lancers et de sauts, comme le saut en hauteur.

Burger Gourmet, Salades & Bar

5460 Côte-des-Neiges
à côté du Starbucks

nbgburgerbar.ca

Spécial 
d’ouverture 

2 pour 1
SUR TOUTES LES 
BIÈRES EN FÛT

POUR LES

etudiants 
temps limité

REM SUR ÉDOUARD-MONTPETIT

Une station intermodale incluse dans le Réseau électrique métropolitain (REM) verra 
le jour en 2020 près du pavillon Marie-Victorin de l’UdeM.

La filiale Infrastructures de la Caisse de dépôt et placement du Québec (CDPQ Infra) 
a dévoilé trois nouveaux chantiers concernant ce réseau de transport automatisé. Les 
stations Édouard-Montpetit, McGill et Bassin Peel s’ajoutent aux 24 stations annoncées 
lors du lancement du projet par le maire de Montréal, Denis Coderre, en avril dernier.

« La nouvelle gare intermodale Édouard-Montpetit permettra de relier notre campus 
au centre-ville en moins de trois minutes, en plus de permettre un lien direct entre la 
ligne bleue du métro et le nouveau réseau de train métropolitain, indique le recteur de 
l’UdeM, Guy Breton, par voie de communiqué. C’est tout le quartier Côte-des-Neiges et 
ses grands établissements de l’éducation et de la santé qui bénéficieront de ces nouvelles 
infrastructures. »

CDPQ Infra a annoncé que les travaux démarreront au début de l’année 2017. Si les trois 
stations sont annoncées pour 2020, le calendrier du REM prévoit la mise en fonction du 
métro en 2021.
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La ligne du REM passera sous le mont Royal pour relier le campus de l’UdeM,  
Ville Mont-Royal et le centre-ville de Montréal.
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Un trou béant qui va se remplir de neige. 
Est-ce le futur du tunnel de la rampe ? 

Cette question, beaucoup d’étudiants se la 
posent depuis que l’UdeM a annoncé l’ou-
verture du nouveau tunnel pour l’hiver 2017 
— sans préciser quel mois exactement, ni 
vraiment pourquoi les travaux n’étaient pas 
encore terminés. En l’absence d’explications 
précises, il est légitime de se demander s’ils 
seront effectivement terminés d’ici la fin de 
l’hiver.

Après avoir été déplorée, la situation a 
finalement été tournée en dérision sur 
les réseaux sociaux. Quelques mots-clics 
comme #jesuislarampe ou #prayforlarampe 
sont apparus. « Nos enfants verront peut-
être la rampe… Peut-être… », publie un étu-
diant. « Le plus grand #MannequinChallenge 
aura été la rampe de Roger-Gaudry », 
s’amuse un autre. Des images circulent 
sur Facebook, comme celle d’un alpiniste 
sur l’Everest avec l’inscription « Université 
de Montréal session d’hiver 2017 » et un 
compte Twitter a été créée pour l’abri tem-
poraire du sentier de la montagne. « Je suis 
là pour vous protéger de l’hiver », indique sa 
description satirique.

Des publications amusantes, pourtant 

témoins d’une situation moins drôle : les 
étudiants ont le sentiment que l’UdeM se 
moque d’eux. Et pour cause, alors que le 
tunnel devait rouvrir en novembre 2016, 
l’Université a attendu le 23 novembre pour 
annoncer que cela ne serait pas le cas. Ceci 
« en raison d’enjeux techniques importants 
et imprévisibles ». Une explication peu pré-
cise, sans vraie information, ni en termes 
techniques ni en termes de coûts.

Une meilleure communication

L’UdeM n’aurait-elle pas un peu raté sa com-
munication ? Sans revenir sur ses déboires 
de construction et de déconstruction, le 

pont Champlain est un bon exemple de 
communication. Les usagers sont tenus au 
courant des raisons pendant les fermetures 
et pour l’avancement des travaux du nou-
veau pont, un site Internet permet de les 
suivre en temps réel. Si eux peuvent le faire, 
l’UdeM aussi.

Si un site Internet pour suivre les travaux 
du tunnel de la rampe en temps réel n’est 

pas capital — encore que — l’UdeM devrait 
bel et bien donner une explication claire 
et précise des raisons qui la contraignent a 
prolonger la durée de fermeture.

Que se passe-t-il  
sous la terre ?

Malgré nos demandes répétées, il n’a pas 
été possible d’obtenir beaucoup de détails 

sur les « enjeux techniques importants et 
imprévisibles », mis à part le fait que les 
plans utilisés étaient vieux de 50 ans et que 
les travaux de démolition et d’excavation 
ont duré plus longtemps que prévu (p. 5). 
De plus, une chose est certaine : même 
s’ils étaient imprévisibles, les problèmes 
techniques n’ont pas été découverts le 
23 novembre.

« Jusqu’à tout récemment, on tentait de 
trouver une solution par laquelle les usagers 
auraient pu emprunter le tunnel même pen-
dant les travaux et nous avons dû constater 
que c’était impossible à réaliser de façon 

sécuritaire, explique la porte-parole de 
l’UdeM, Geneviève O’Meara. C’est pourquoi 
la communication est arrivée tard. » Donc, 

l’Université savait que le calendrier ne serait 
pas respecté, mais a préféré attendre le der-
nier moment. « On s’engage à communiquer 
avec la communauté dès que nous aurons 
du nouveau », ajoute-t-elle. Pourquoi ne pas 
simplement dire ce qu’il se passe vraiment ?

Pour constater l’état du chantier, Quartier 
Libre a demandé l’autorisation d’y accéder 
pour prendre des photos. « Ce n’est pas pos-
sible : c’est un chantier de construction », a 

répondu Mme O’Meara. Il n’est pourtant pas 
interdit d’accéder à un chantier si la visite 
est sécurisée (port du casque par exemple), 
supervisée par une personne autorisée et 

se déroulant en dehors des heures de travail 
des ouvriers. En réalité, seul le propriétaire 
— en l’occurrence l’UdeM — peut refuser 
ou accepter une telle visite. Donc, selon 
toute vraisemblance, l’Université n’a tout 
simplement pas souhaité nous laisser voir 
ce qu’il se passe sous la terre en ce mois 
de novembre 2016. Vous avez dit transpa-
rence ?

É D I T O

UNE MARCHE À LA FOIS
PAR ALICE MARIETTE
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«Je  t r o u v a i s  d o m m a g e  q u e  l e 
Département d’histoire n’ait pas de 

revue où les étudiants de premier cycle 
puissent s’exercer », explique la rédactrice en 
chef du Sablier et étudiante au baccalauréat 

en histoire, Dorothée Nicholls. Cette revue 
historique a pour but de servir de terrain d’es-
sai pour les étudiants qui seront appelés, dans 
leur domaine, à contribuer à la littérature 
scientifique. « Mieux vaut commencer le plus 
tôt possible », ajoute Dorothée. Le Sablier, 

en abandonnant la formule journalistique 
utilisée jusqu’à présent, se rapproche davan-
tage des Cahiers d’histoire, la revue scienti-
fique des étudiants des cycles supérieurs du 
Département d’histoire.

Le problème, c’est qu’on 

te reproche de ne pas 

publier suffisamment et, 

en même temps, on ne te 

donne pas d’accès assez 

nombreux pour publier. »

Aude Malkoun
Doctorante en philosophie

Cette volonté d’offrir une tribune aux étu-
diants se retrouve également dans d’autres 

départements et facultés de l’UdeM. Selon la 
directrice de la revue du Département de phi-
losophie Ithaque en 2015-2016 et doctorante 
en philosophie, Aude Malkoun, les occasions 
de publications sont peu nombreuses pour 
les étudiants du premier et deuxième cycle. 
« On sait tous comment ça fonctionne dans 
la recherche : il faut publier, constate-t-elle. 
Le problème, c’est qu’on te reproche de ne 
pas publier suffisamment et, en même temps, 
on ne te donne pas d’accès assez nombreux 
pour publier. »

Dorothée, pour sa part, considère que le 
réseau des publications scientifiques profes-
sionnelles nécessite un corpus de données 

trop important pour un étudiant commençant 

son parcours universitaire. « Il est impossible 
pour un étudiant de premier cycle d’arriver 
à ce niveau à moins d’avoir énormément de 
temps libre », remarque-t-elle.

Une démarche sérieuse

Malgré le caractère pédagogique et étudiant 
de ces publications, la méthodologie utilisée 
se rapproche de celle des revues scientifiques 
professionnelles. « Notre légitimité est la 
même que celle de n’importe quelle revue 
dans le domaine, croit Aude. C’est du travail, 
mais à partir du moment où il y a des critères 
de sélection précis et des étapes qui sont exac-
tement les mêmes que dans une revue scienti-
fique professionnelle, on peut s’établir. »

La reconnaissance des pairs pour les publica-
tions étudiantes est d’ailleurs entérinée par 

l’utilisation des articles par divers chercheurs. 
La professeure au Département d’histoire de 
l’UdeM et codirectrice du numéro des Cahiers 
d’histoire à paraître à l’hiver 2018, Michèle 
Dagenais, indique que la clé pour se faire 
reconnaître par ses pairs est la méthode de 
distribution. « Si ces publications sont dans 
des plateformes comme Érudit, à l’exemple 
des Cahiers d’histoire, et que je fais une 
recherche par mots-clés, je vais tomber des-
sus », remarque-t-elle. Dans cette mesure, un 
article qui traite d’un sujet pertinent peut être 
compté dans une recension de littérature.

La rédactrice en chef de la Revue juridique 
étudiante de l’UdeM (RJEUM) et étudiante au 
doctorat en droit, Valérie Parent, rapporte par 
exemple qu’un article de leur publication, qui en 
est à sa troisième année d’existence, a été utilisé 
dans le dernier livre du doyen de la Faculté de 

droit, Jean-François Gaudreault-DesBiens.

Pensée indépendante

Selon Valérie, la force des publications étu-
diantes est leur indépendance de pensée, ce 

qui ne les empêche pas d’être en phase avec 
leur unité d’étude. « Je pense que l’initiative 
devait venir des étudiants, mais que mainte-
nant que c’est mis en place et que ça a fait ses 
preuves, c’est mieux accueilli par la Faculté », 

indique-t-elle au sujet de sa revue.

Le Sablier n’en est qu’à ses débuts en tant que 
revue historique au sein de l’UdeM. Dorothée 
espère donc, à l’image des Cahiers d’histoire, 

que son équipe obtiendra un soutien de la 
part des enseignants et du Département 

d’histoire pour les années à venir. En visant 
trois parutions par année, la rédactrice sou-
haite permettre aux étudiants de s’impliquer 
dans ce projet et de le pérenniser.

C A M P U S |  I N I T I A T I V E S  É T U D I A N T E S

PUBLIER POUR PROGRESSER
Le Sablier, revue de l’Association étudiante d’histoire de l’UdeM (AÉHUM), a fait paraître le 8 novembre dernier son premier numéro  

en tant que publication scientifique spécialisée en histoire et non plus en tant que journal. Elle rejoint ainsi  

les différentes revues scientifiques gérées par des regroupements étudiants à l’UdeM.

PAR ETIENNE GALARNEAU

UN EMPLOI UNIQUE
UN ENDROIT 
EMBLÉMATIQUE
UN ÉTÉ INOUBLIABLE

Pour en savoir plus et faire votre 
demande en ligne, allez à

parl.gc.ca/guides

Devenez 
GUIDE PARLEMENTAIRE
Présentez votre candidature  d’ici le 13 janvier 2017

Cet été, soyez au cœur de l’action  
au Parlement du Canada. 

La chef de pupitre de la section féministe du Sablier, Audrey Morissette, et la rédactrice en chef de la revue, Dorothée Nicholls.
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C A M P U S |  I N F R A S T R U C T U R E

TRAVAUX  
INTERMINABLES
Des plans d’époque et des travaux d’installation complexes ont 

contraint l’UdeM à reporter l’ouverture du nouveau tunnel de la 

rampe. Si l’Université affirme avoir trouvé des solutions, elle n’est 

toujours pas en mesure de préciser la date de fin du chantier.

PAR ALICE MARIETTE

GRAVIR LE MONT 
Malgré l’arrivée des premières neiges, le tunnel de la rampe, fermé et 

en travaux depuis avril dernier, ne rouvrira pas avant l’hiver 2017. Une 

situation contraignante pour des centaines d’étudiants, qui, chaque jour, 

doivent trouver des chemins de traverse pour se rendre à leurs cours.

PAR ALICE MARIETTE

«On travaille sur des installations qui 
ont été construites il y a 50 ans, 

nous avons donc élaboré le plan de projet 
avec des documents qui datent de cette 
époque, indique la porte-parole de l’UdeM, 
Geneviève O’Meara. Les informations à 
notre disposition étaient parfois incom-
plètes ou imprécises. » L’installation initiale 
des rampes mobiles remontent à 1965. 

Nous réévaluons 

actuellement toutes  

les actions à prendre 

et le temps requis pour 

leur réalisation »

Geneviève O’Meara
Porte-parole de l’UdeM

Selon le professeur au Département des 
génies civil, géologique et des mines de 
Polytechnique Montréal Bruno Massicotte*, 
avoir du retard dans les travaux est courant 

lorsque les plans datent d’une certaine 
époque. « Quand on rencontre un problème, 
il faut réagir, explique-t-il. Si on veut livrer à 
temps, évidemment, cela coûte plus cher, mais 
si on veut être sûr que cela coûte le moins cher 
possible, c’est habituellement plus long. »

Un chantier difficile

Au terme d’un appel d’offres de qualification 
puis d’un appel d’offres public, l’entreprise 
T.E.Q. a été retenue pour les travaux. Le 
contrat octroyé sur appel d’offres était de 
10,9 M$. Ces travaux d’envergure com-
prennent l’installation de six escaliers 

mécaniques, de 20 mètres chacun. « La 
méthode d’installation des escaliers méca-

niques est un défi technique important, 
note Mme O’Meara. La solution a été trou-
vée par notre équipe, mais il n’en demeure 
pas moins que les travaux d’installation 
sont complexes et nécessitent plus de 
temps. » Elle n’a pas souhaité détailler la 
nature du problème technique rencontré, 
ni de la solution envisagée. 

Le chantier comprend aussi l’excavation 
des sols, la démolition et la reconstruction 
des éléments structuraux. « [Ces travaux] 
ont été plus complexes qu’anticipés et donc 
ont nécessité plus de temps », commente-
t-elle. 

Délais inconnus

La porte-parole de l’UdeM affirme qu’il 
n’est pas possible de savoir avec exactitude 
quand les travaux seront terminés. « Nous 
réévaluons actuellement toutes les actions 
à prendre et le temps requis pour leur réa-
lisation », précise-t-elle. 

De son côté, M. Massicotte indique que, 
selon son expertise, il devrait être possible 
de calculer la date de fin des travaux, avec 
une marge d’erreur de seulement 10 à 
15 %. « On peut prédire l’avancement d’un 
chantier avec assez de précision à 2 ou 3 
semaines près », estime-t-il. Il note toute-
fois que la situation peut se compliquer à 
cause de la station de métro située juste 
en dessous. 

L’UdeM assure qu’elle n’assumera pas les 
coûts de l’abri temporaire, mais ne précise 
pas si des pénalités financières seront liées 
aux retards. 

*Le professeur Massicotte a réagi en tant qu’expert en génie civil, mais 

n’est en aucun cas impliqué dans les travaux du tunnel de la rampe.

«J’ai cours au pavillon André-Aisenstadt, 
pour descendre c’est l’enfer ! », s’in-

surge l’étudiante à la mineure en informatique 
et majeure en économie Zohra Mehadji. Elle 
raconte être tombée en descendant par le 
chemin de la rampe avant que celui-di ne soit 
protégé par un abri de 215 mètres de long.

Pour l’étudiante au certificat en criminologie 
Rana El Helou, le service de navette offert par 
l’UdeM est insuffisant. « Toutes les 15 minutes, 
ce n’est pas assez, estime l’étudiante, dont les 
cours sont concentrés en soirée. On ne fait 
que perdre du temps. » Le délai — depuis l’an-
nonce de prolongement des travaux — est de 5 
minutes entre 6 heures et 18 heures, puis de 15 
minutes entre 18 heures et 22 h 30. Par ailleurs, 
aux heures de pointe, les files pour rentrer dans 
la navette peuvent être très longues.

De son côté, Zohra a fini par trouver un pas-
sage pour éviter les déconvenues. « Je passe 
par le garage Louis-Colin, confie-t-elle. Les 
escaliers mènent vers le passage intérieur 
qui relie Roger-Gaudry et toute la partie où 
se trouve la BLSH [Bibliothèque des lettres et 
sciences humaines]. » Elle précise toutefois 
que ce trajet est un détour.

L’UdeM assure prendre en compte les dif-
ficultés de la communauté universitaire. 

« Nos équipes travaillent très fort pour que 
le projet soit terminé le plus rapidement 
possible », commente la porte-parole de 
l’Université, Geneviève O’Meara. Ainsi, 
pendant toute la durée des travaux, le 

chemin piétonnier sur le chemin de la 
rampe sera entretenu et le sentier pié-
tonnier dans la montagne, habituellement 
fermé pour l’hiver, est protégé par un abri 
temporaire.

Manque d’informations

« J’ai annulé un cours à Roger-Gaudry pour 
la session d’hiver 2017, car je ne voulais 
aucunement ce pavillon ou tout autre pavil-
lon proche, déclare l’étudiante en mineure 

en science économique Carolyne Morin. Je 
compte me rendre en un morceau à mes 
cours ! » Rana et Zohra confient elles aussi 
n’avoir pris aucun cours à Roger-Gaudry pour 
éviter d’avoir à monter la montagne chaque 
jour.

Les étudiantes déplorent aussi le manque 
de communication de la part de l’UdeM. 
Elles regrette aussi le fait que l’UdeM ait 
attendu la fin du mois de novembre et le 
début de la neige pour annoncer que les 
travaux ne seraient pas achevés à la date 
prévue.

*Voir toutes les conditions à cepsum.umontreal.ca

puissanT

Abonnez-vous 
à la salle  
d’entraînement
à partir de 9$

/mois*

Les étudiants du campus  
ont automatiquement accès 
aux plateaux sportifs*. 
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L’UdeM a annoncé, le 23 novembre dernier, l’ouverture exceptionnelle du sentier  
piétonnier dans la montagne pour la durée des travaux de la rampe. 

«
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faecum.qc.ca

Simon Forest
COORDONNATEUR AUX FINANCES ET SERVICES

Catherine Grondin
COORDONNATRICE AUX AFFAIRES ACADÉMIQUES DE PREMIER CYCLE

Jessica Bérard
COORDONNATRICE AUX AFFAIRES ACADÉMIQUES DE CYCLES SUPÉRIEURS

finances@faecum.qc.ca

acadpc@faecum.qc.ca

acadcs@faecum.qc.ca

Il est fort probable que vous passiez devant un comptoir de services de  
la FAÉCUM chaque jour. Pourtant, connaissez-vous les services qui y sont 
offerts ?

Nos préposés et nos préposées aux comptoirs sont là pour répondre à 
une myriade de questions que vous pourriez avoir. Entre autres, ils ou 
elles peuvent vous donner des informations en lien avec votre régime 
d’assurances collectives, qui a récemment été bonifié avec une couverture 
des frais juridiques, des contraceptifs oraux et des services psychologiques.

Par ailleurs, saviez-vous que le service d’impression et de photocopie le 
moins cher du campus  se situe aux comptoirs de la FAÉCUM ? Pratique et 
idéal pour imprimer vos travaux.

Deux de nos comptoirs offrent aussi un kiosque de livres usagés ( KLU ), où 
sont mis en vente des manuels de cours et des livres de seconde main à bas 
prix. Il s’agit là d’une bonne façon de faire baisser votre facture de livres et 
de manuels universitaires en début de session.  
 
Consultez le klu.faecum.qc.ca pour voir les livres en vente ou visitez les 
comptoirs de Roger-Gaudry et du Campus Laval.

Finalement, nos comptoirs vous offrent des opportunités de voyage à prix 
étudiant grâce à Voyages Tour Étudiant, la possibilité d’acheter des titres 
de transport de la STM ou de l’AMT, de recharger votre carte OPUS et une 
panoplie d’autres choses potentiellement utiles dans le quotidien d’un 
étudiant ou d’une étudiante. N’oublions pas les tuques aux couleurs de la 
FAÉCUM que vous pouvez vous procurer pour profiter de l’hiver !

L’arrivée de la fin de session marque pour plusieurs l’apogée du stress 
trimestriel, le dédale d’examens et de travaux universitaires, l’arrivée de la 
neige et le début des chansons de Noël. La fin des cours amène aussi avec 
elle l’évaluation de l’enseignement.

L’évaluation de l’enseignement est une partie intégrante des politiques 
et des procédures de l’Université de Montréal depuis des décennies. Elle 
est régie par la Politique sur l’évaluation de l’enseignement de l’UdeM et 
chapeautée par les Services de soutien à l’enseignement.

En vertu de la Politique, l’évaluation est « obligatoire pour toutes les 
prestations d’enseignement dans toutes les unités académiques ». En 
clair, tous les cours et les membres du personnel enseignant doivent se 
soumettre à cet exercice.

L’évaluation de l’enseignement, c’est l’occasion pour les étudiantes et 
les étudiants de tous les programmes confondus d’évaluer la qualité de 
l’enseignement reçu au cours du trimestre et de faire connaître leurs 
commentaires à ce sujet.  

Il faut savoir que, depuis cet automne, le mode d’évaluation privilégié 
varie d’un programme à un autre. Alors que certains programmes d’études 

ont choisi de continuer à procéder par le biais d’une évaluation en classe 
sur des questionnaires en version papier, d’autres ont fait le saut vers 
l’évaluation en ligne.

Aussi, les commentaires écrits sont de retour ! Suite à des travaux entrepris 
en vue d’améliorer l’évaluation de l’enseignement, il a été convenu que 
les commentaires écrits seront à nouveau tous compilés et communiqués 
aux membres du personnel enseignant évalués. Sachez toutefois que 
ces commentaires plus détaillés doivent impérativement être remplis et 
transmis en ligne afin d’être considérés.

Restez à l’affût! Le secrétariat de votre département entrera en contact avec 
vous pour vous informer de la procédure en vigueur dans votre programme. 
Un courriel vous sera transmis à cet effet à votre adresse institutionnelle 
et, pour les évaluations en ligne, un lien vous sera fourni pour accéder au 
système Omnivox, à partir duquel l’évaluation pourra être complétée.

En plus d’être transmis aux enseignantes et aux enseignants, les résultats 
de l’évaluation sont portés à l’attention du département. Vos commentaires 
sont importants : faites-les connaître !

Connaissez-vous les comptoirs de services de la FAÉCUM ?

Évaluation de l’enseignement : restez à l’affût ! 

Pavillon Jean-Brillant

Local : B-1265 
Tel : 514 343-6111 # 5275

Lundi au jeudi : 8 h à 17 h  
Vendredi : 8 h à 12 h

Pavillon Marie-Victorin

Local B-230 
514 343-6111 # 4524

Lundi au jeudi : 8 h à 17 h  
Vendredi : 8 h à 12 h

Pavillon Roger-Gaudry

Local V-114 
514 343-6111 # 3895

Lundi au jeudi : 8 h à 17 h  
Vendredi : 8 h à 12 h

Campus Laval

Local 6264 
514 343-6111, # 84622

Lundi au vendredi :  
8 h à 13 h

Visitez l’un de nos 4 comptoirs :

Le contenu des pages de la FAÉCUM est indépendant de la ligne éditoriale de Quartier Libre.
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Menée du 22 février au 28 mars dernier, 
l’enquête visait à donner un « portrait 

descriptif » de la santé mentale des étudiants, 

selon les mots de la secrétaire générale de la 

FAÉCUM, Andréanne St-Gelais. Les chiffres 
concernant les symptômes dépressifs des étu-
diants sont plus élevés que ceux de la popula-
tion générale du même âge. L’interprétation 
de ces résultats est faite en comparaison avec 
l’enquête québécoise sur la santé des popula-
tions de 2008. « Cela montre quelque chose de 
grave », juge Andréanne. 

La doctorante en psychologie et ancienne 
coordonnatrice aux affaires académiques des 
cycles supérieurs de la FAÉCUM, Frédérique-
Emmanuelle Lessard, a été surprise par cer-
tains résultats. « Ceux qui vont le moins bien 
sont les étudiants de premier cycle, suivis de 
ceux de deuxième et troisième cycle et des 
résidents en médecine, commente-t-elle. Je 
me serais attendue exactement à l’inverse. » 

Par exemple, près de 25 % des étudiants de 
premier cycle indiquent avoir des symptômes 
dépressifs, contre 15 % des étudiants au troi-
sième cycle.

« De grandes classes et de grands groupes, 
une quasi-absence d’endroits agréables où 
manger, peu de programmes avec cohortes, 
tout ça pourrait influer sur le sentiment 
élevé de solitude ressenti par les étudiants 
de premier cycle,  estime Frédérique-
Emmanuelle. En médecine, par exemple, c’est 
un programme par cohorte, et ça semble 
aller mieux. » Selon l’enquête, la solitude est 
la principale variable influençant l’état de la 
santé mentale des étudiants, conjointement 
avec la mauvaise alimentation et le manque 
de sommeil.

Agir localement

Par ailleurs, la FAÉCUM estime qu’il faut une 
amélioration de l’accès aux services psycho-
logiques. « Le Centre de santé et de consulta-
tion psychologique marche à pleine capacité, 
le temps d’attente moyen, à l’exception des 
urgences, est d’environ sept ou huit semaines », 
affirme le psychologue et coordonnateur cli-
nique du Centre, Daniel Moisan. Actuellement, 
un groupe de travail sur la santé mentale se 

penche sur cette problématique et leur rapport 
devrait être présenté à la direction de l’UdeM 
dans les semaines à venir.

D’après Frédérique-Emmanuelle, augmenter 
l’inclusion dans les évènements comme les 
initiations et améliorer les programmes de 
parrainage seraient des pistes de solution à 
envisager dans les programmes de premier 

cycle. « Chaque cycle d’études, chaque faculté 
devraient avoir des interventions ciblées qui 
leur sont propres, estime-t-elle. Les situations 
et les défis varient de l’un à l’autre. »

D’autres rapports, qui concernent chacune 
des associations étudiantes du campus, seront 
publiés par la FAÉCUM. « Cela prendra environ 
un an et demi pour produire chacun d’eux », 
évalue Andréanne. Chaque association aura 
alors en main les données concernant les étu-
diants qu’elles représentent, de même que des 
pistes de solution leur étant adaptées.

Les différents acteurs impliqués dans l’en-
quête « Ça va ? » développeront un plan d’ac-
tion pour répondre à la demande étudiante. 
Si aucune date n’est évoquée pour l’instant, 
les différentes instances se réuniront pour 
définir la marche à suivre.

C A M P U S |  S A N T É  M E N T A L E

VERS LE  
MIEUX-ÊTRE
Selon l’enquête « Ça va ? »*, 22  % des étudiants souffriraient de 

symptômes dépressifs et 7,8  % auraient sérieusement envisagé de 

s’enlever la vie. Si les résultats de l’étude sont trop récents pour mener 

à un plan d’action, certaines pistes de solution sont sur la table.

PAR TIMOTHÉ MATTE-BERGERON

451 et 465 Rue Saint-Jean, Montréal, QC
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L’enquête indique que le manque de sommeil fait partie des principales variables  
agissant sur l’état de la santé mentale des étudiants. 

*Étude menée l’hiver dernier, conjointement par la FAÉCUM, le Centre de santé et de consultation psychologique (CSCP) et l’UdeM auprés 

des étudiants de l’Université.  
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INITIATIVES JEUNES ET VERTES

Québec lance un nouveau programme de 1,39 M$ visant à soutenir des projets étudiants de 
lutte contre les changements climatiques à l’international. Cette initiative a été annoncée par 
le premier ministre, Philippe Couillard, lors de la COP22 le 15 novembre dernier à Marrakech.

PAR JANIS LE DALOUR

Ce programme, intitulé « Initiative jeunesse de lutte contre les changements climatiques », 
est mis en œuvre par les Offices jeunesse internationaux du Québec (LOJIQ) et l’Institut de 
la Francophonie pour le développement durable (IFDD). Il se divise en deux volets, l’un en 
entrepreneuriat et économie verte, l’autre en éducation et sensibilisation. « Les dossiers rete-
nus concerneront la lutte pour les changements climatiques au sein de pays francophones dits 
vulnérables selon une liste établie par l’OCDE [NDLR : Organisation de coopération et de déve-
loppement économiques] », indique la chargée de projet de LOJIQ, Gabrielle Mercier-Richard. 
Il s’agit principalement des pays d’Afrique subsaharienne, d’Afrique du Nord et des Antilles.

Les étudiants québécois ou résidents permanents âgés de 18 à 35 ans peuvent dès à présent 
proposer des initiatives pour améliorer le développement des énergies renouvelables ou 
l’accès à l’eau potable sur le portail internet de LOJIQ. Le volet éducation concerne les projets 
destinés à sensibiliser aux enjeux climatiques, en proposant des dispositifs d’éducation, de 
partage et d’échange d’informations sur les questions environnementales, et ainsi favoriser 
la mobilité des jeunes.

« La démarche est simple, mais nécessite une bonne préparation », prévient Mme Mercier-
Richard. Les étudiants doivent par exemple obtenir un permis de séjour du pays choisi. Les 
bourses varient en fonction du territoire ciblé et permettront de couvrir une partie du séjour 
à l’international, les montants précis n’étant pas encore déterminés.

 
NOMBRE DE LA SEMAINE

 3,9 M$
Des chercheurs de l’Institut neurologique de Montréal (INM) de l’Université 
McGill se partageront une subvention de 3,9 M$, faisant partie des 4,5 M$, 
annoncés le 23 novembre par la Société canadienne de la sclérose latérale 
amyotrophique (SLA), en partenariat avec la Fondation Brain Canada. Environ 
2 500 à 3 000 personnes au Canada vivent avec cette maladie neurodégé-
nérative mortelle qui attaque les cellules nerveuses du corps, entraînant la 
paralysie. Les chercheurs, venant également de l’UdeM et de l’Université Laval, 
étudieront les cellules souches et mutations génétiques pour mettre au point 
de nouveaux traitements. Le coût moyen des soins varie entre 150 000 $ à 
250 000 $ tandis que chaque jour, deux à trois Canadiens meurent de la SLA.

Source : Salle de Presse McGill 24/11/16

DU DIPLÔME À L’EMPLOI

Le magazine britannique Times Higher Education a dévoilé son dernier classement des 

établissements universitaires selon l’employabilité des diplômes. L’Université de Toronto 
arrive en tête du palmarès canadien, suivie de l’Université McGill. Ces établissements 
se distinguent des autres notamment par le nombre de start-ups qui s’y développent 
ou encore l’opportunité de participer à des compétitions et projets entrepreneuriaux. 
L’Université du Québec à Montréal (UQAM) arrive en 8ème position, tandis que l’UdeM/
HEC est à égalité avec l’Université Laval à la 11e place. Trente universités ont été analysées 
par des recruteurs locaux durant six années, sur leurs capacités à bien préparer les étu-
diants au marché du travail. Au classement mondial, ce sont trois universités américaines 
qui dominent le podium. L’Université de Toronto et McGill arrivent respectivement à la 
14e et 18e place.

Source : Times Higher Education 16/11/16

SOCIÉTÉ
EN BRÈVES
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Le premier ministre Philippe Couillard lors de la COP22  
en compagnie de la délégation du Québec.

CAMPUS DU MONDE
 
GRANDE-BRETAGNE
L’inventeur britannique de l’aspirateur sans sac James Dyson crée sa 
propre université en Grande-Bretagne, l’Institut de technologie Dyson, 

afin de pallier la pénurie d’ingénieurs en Europe et ainsi faire concurrence aux pays 
asiatiques. Il prévoit investir 15 millions de livres sterling [NDRL : près de 25 millions de 
dollars canadiens] sur cinq ans. L’Université accueillera 25 étudiants en septembre 2017, 
qui ne paieront pas de frais de scolarité, mais seront rémunérés pour leur travail avec des 
ingénieurs. Le milliardaire cible 6 000 inscriptions d’ici 2020.

Source : Le Figaro étudiant 07/11/16

ÉTATS-UNIS
Des indemnités seront versées à 6 000 anciens étudiants de la feue 
« Trump University ». Le futur président américain Donald Trump s’est 

engagé à leur verser 25 millions de dollars américains échappant ainsi au procès qui devait 
avoir lieu le 28 novembre dernier. Les anciens étudiants ont porté plainte dès 2010 alors 
que l’établissement leur avait promis un enrichissement rapide avec des séminaires sur 
l’investissement immobilier pouvant coûter de 1 500 à 35 000 dollars américains. Donald 
Trump paiera également une amende d’un million de dollars pour ne pas avoir respecté 
les lois sur l’éducation.

Source : Le Monde 21/11/16
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De nombreuses idées qui ont vu le jour à l’Université de Toronto ont eu un impact  
significatif sur l’économie selon le Times Higher Education.

[ ]

PARTAGE FACEBOOK  
DE LA SEMAINE

« On aura tout vu : des professeur.e.s qui se demandent si l’Université du 

Québec à Rimouski se trouve encore à Rimouski. Les universités régio-

nales ont été créées pour soutenir les régions. Pour accomplir cette tâche 

importante, nous sommes bien sûr d’accord qu’elles doivent rester dans 

lesdites régions. »

– Association pour la voix étudiante du Québec (AVEQ)

 

L’association étudiante fait référence à l’inquiétude de certains professeurs de l’Université 
du Québec à Rimouski (UQAR) que les postes de direction migrent vers Lévis après la 
nomination d’une nouvelle secrétaire générale pour une période d’un an, qui travaillera 
sur le campus de Lévis. Le recteur Jean-Pierre Ouellet a toutefois assuré que ce n’était 
qu’une solution temporaire, permettant des économies budgétaires à l’Université.

Source : AVEQ 22/11/16 | ICI Radio-Canada 18/11/16
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«Pour ma recherche, le plus gros 
avantage de la réalité virtuelle est 

la confidentialité pour le patient », croit la 

doctorante en psychologie à l’Université du 
Québec en Outatouais (UQO) Vickie Hébert, 
qui effectue ses recherches sur l’anxiété de 
la performance, notamment des chanteurs. 
Sous forme de rencontres individuelles, elle 
demande à ses participants de chanter devant 
un public virtuel. Le réalisme de l’auditoire 
rend l’exercice efficace et la peur du jugement 
reste cantonnée à cet univers numérique.

Si l’on recule de quelques 

années, les casques de 

réalité virtuelle pouvaient 

coûter jusqu’à 100 000 $. 

Aujourd’hui, c’est à la 

mode, c’est “sexy” et ça 

l’est parce que certaines 

recherches sont infai-

sables sans cette techno-

logie »

David Labbé
Chercheur au centre de recherche du CHUM 
et professeur associé à l’École d’optométrie 

de l’UdeM

Elle a choisi ce domaine d’études, car, selon 
elle, il y existait un vide scientifique que la réa-
lité virtuelle commence tout juste à combler. 
« C’est une technologie qui est disponible et 
qui attire beaucoup plus de participants, il y a 
moins d’abandons thérapeutiques », explique 
l’étudiante.

Si cette technologie est aujourd’hui plus 
accessible, cela n’a pas toujours été le cas. 
« Si l’on recule de quelques années, les 
casques de réalité virtuelle pouvaient coûter 
jusqu’à 100 000 $, rappelle le chercheur au 
centre de recherche du CHUM et professeur 
associé à l’École d’optométrie de l’UdeM, 
David Labbé. Aujourd’hui, c’est à la mode, 
c’est “sexy” et ça l’est parce que certaines 
recherches sont infaisables sans cette tech-
nologie », poursuit-il. La baisse des prix des 

casques de réalité virtuelle, dont les coûts 
débutent à 1 000 $ environ, contribue à la 
démocratisation de leur utilisation dans les 
recherches universitaires.

Entraîner le cerveau

« La réalité virtuelle est un monde de magie », 

commente l’étudiant au doctorat de génie 

biomédical de l’UdeM Bilal Alchalabi. Ses tra-
vaux portent sur la réhabilitation à la marche 
pour les victimes d’arrêts vasculaires céré-
braux (AVC). Il utilise cette technologie pour 
immerger ses patients dans un avatar 3D leur 
ressemblant et pour leur demander de réaliser 

plusieurs exercices de motricité. « La personne 
est exposée à un mouvement de marche nor-
mal représenté par son avatar », explique-t-il. 
Le participant peut alors voir son corps en 
réalité virtuelle réaliser le mouvement.

« Je peux également modifier le retour visuel 
pour montrer une marche encore plus lente 
que ce que fait le patient dans la réalité et 
exagérer l’erreur, note l’étudiant. Celui-ci se 
force alors davantage. » Ce travail permet 
d’entraîner le cerveau et de rétablir graduel-
lement le processus cérébral associé à la 

marche. « Mes travaux seraient impossibles 
à réaliser sans l’usage de la réalité virtuelle, 

car l’élément clé de ma recherche est le retour 
visuel », indique-t-il.

Cyberpsychologie

Cette technologie permet également de venir 
en aide aux personnes souffrant de schizo-
phrénie. Un projet pilote réalisé par l’Institut 
universitaire en santé mentale de Montréal et 
l’Institut Philippe-Pinel place le patient devant 
l’incarnation de la voix qui le tracasse au quo-
tidien, le forçant à communiquer avec elle.

Autre situation improbable mise en œuvre 
par l’Institut Philippe-Pinel : mettre un pédo-
phile en présence d’un enfant. Si le jeune 
mineur est virtuel, alors le conflit éthique dis-
paraît. « La réalité virtuelle est utilisée lors de 
l’évaluation des agresseurs sexuels, car elle est 
nécessaire pour évaluer les intérêts déviants, 
meilleurs prédicteurs du risque de récidive », 
décrit la professeure au Département de psy-
chologie de l’UdeM Joanne-Lucine Rouleau. 

Si cette technologie est utilisée depuis les 
années 2000, des évolutions récentes per-
mettent plus de précision, notamment grâce 
à des capteurs de mouvements oculaires. 
« Les chercheurs peuvent déterminer exacte-
ment où le sujet pose son regard ou quelles 
parties du corps du personnage il évite de 
regarder », indique Mme Rouleau.

Avant la recherche

L’Université de Sherbrooke a inauguré le 
19 novembre dernier son laboratoire virtuel 
participatif afin d’aider les chercheurs en 
amont de leur projet. Disponible pour les 
étudiants, il leur permet de tester leurs idées 

avec des groupes de discussions. Les parti-
cipants peuvent s’immerger virtuellement 

dans le projet et donner leurs premiers avis 
sur celui-ci, positifs comme négatifs. Les 
chercheurs peuvent ensuite rectifier leur plan 
initial ou même, dans certains cas, recom-
mencer à zéro.

D O S S I E R  |  R É A L I T É  V I R T U E L L E

DÉPASSER LES LIMITES DU RÉEL
En psychologie, psychiatrie ou dans le domaine sportif, la réalité virtuelle permet aux chercheurs de plonger  

leurs patients dans des situations complexes voire impossibles à mettre en œuvre dans le monde réel.  

Tour d’horizon de quelques recherches universitaires optimisées par cette technologie.

PAR GUILLAUME MAZOYER
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Un étudiant expérimente  la réalité virtuelle pour l’analyse et l’amélioration du mouvement 
humain au Centre de recherche du Centre hospitalier de l’Université de Montréal (CRCHUM).
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L’utilisateur est plongé dans un univers virtuel sous la forme d’un avatar.

«
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«La réalité virtuelle est l’expérience 
de s’immerger dans une représen-

tation d’un environnement 3D », explique 
l’architecte et professeur à la Faculté de 
l’aménagement à l’UdeM Tomás Dorta. Il 
est également directeur du Laboratoire de 

recherche Hybridlab*, où l’on retrouve le 
logiciel Hyve-3D. La spécificité de ce logiciel 
est l’immersion dans la réalité virtuelle 

sans les traditionnels casques qui l’accom-
pagnent.

« Dans des disciplines comme l’architecture 
où l’échelle est très grande, la réalité virtuelle 
prend tout son sens, affirme M. Dorta. Être 
capable d’être dans un environnement à 
l’échelle tout en pouvant modifier et créer 
certains éléments au passage amène là où 
une maquette ne pourra jamais t’amener. » 

Les logiciels de conception assistée par ordi-
nateur (CAO) les plus communs dans l’en-
seignement, comme SketchUp et AutoCad, 
permettent de construire un environnement 
en trois dimensions, mais pas de s’y immerger.

Certains étudiants de l’UdeM ont fait l’expé-
rience de cette immersion à travers le cours 
Créativité par le groupe, donné par M. Dorta, 
à Hybridlab. Ils travaillent en collaboration 
avec des élèves de l’Université de Lorraine-

Metz en France. La réalité virtuelle fait en 
sorte que sur la même représentation 3D, 
les étudiants québécois et français peuvent 
travailler simultanément. Par exemple, ils 
peuvent dessiner des esquisses en même 
temps à l’aide de différents curseurs contrôlés 
par des iPad, certains au Québec, certains en 
France.

Pour les participants à ce cours, cette techno-
logie s’est également avérée un bon outil de 
communication. « L’un des principaux obsta-
cles en architecture, c’est le besoin de com-
muniquer avec le client et d’autres personnes 
qui ne sont pas nécessairement architectes, 
explique l’étudiant à la maitrise en architec-
ture Guillaume Thiaw-Wing-Kai. La réalité 
virtuelle permet de rapidement comprendre 
l’essence d’un projet. »

Un chemin à prendre

Si le système Hyve-3D permet de réaliser des 
esquisses en 3D, cela ne veut toutefois pas 
dire la fin de l’utilisation du crayon ou de la 
modélisation avec les logiciels de CAO. « Dans 
le métier d’architecte, il faut savoir dessiner, 
c’est inévitable, admet l’étudiante à la maî-
trise en architecture Adèle Baugé. Mais on 
est en 2016, et c’est normal de s’adapter aux 

technologies. » Un avis partagé par Guillaume 
qui estime que les logiciels CAO restent 
pertinents et qu’ils sont plus efficaces pour 
modéliser des objets en volume par exemple.

L’application de la réalité virtuelle dans le 

cours de M. Dorta n’est toutefois pas la 
manière la plus utilisée en architecture. 
Les firmes d’architecture qui s’en servent la 
prennent comme outil de visualisation pour 
leurs clients, avec l’aide de casques virtuels. 
Selon M. Dorta, c’est une mauvaise utilisation 

de la technologie, car les casques ont déjà 
prouvé leurs limites. « C’est plus compliqué 
d’expliquer un projet à un groupe extérieur 
s’ils doivent tous porter un casque », exprime-
t-il. Actuellement, à l’UdeM, ce sont surtout 
les étudiants en design industriel qui utilisent 
la réalité virtuelle. Afin d’initier les gens en 
architecture à cette pratique, M. Dorta envi-
sage d’instaurer des projets du style charrette 
dans un futur proche.

*Voir article Hyve-3D : Création en immersion, vol. 23, no 8

ARCHITECTURE IMMERSIVE
La réalité virtuelle est une technologie communément utilisée en design industriel, elle commence aussi à s’immiscer  

dans le domaine de l’architecture. Incursion dans un cours de la Faculté de l’aménagement où les  

étudiants ont l’occasion d’utiliser cet outil dans leur apprentissage.

PAR MICHEL HERSIR

Même si la mission première de Valtech, 
l’agence de marketing initiatrice du 

concours en collaboration avec le Centre Phi, 
n’est pas de créer des œuvres artistiques, 
Montréal 360 vient d’une volonté de sou-
tenir la relève. « Notre intention derrière ce 
concours est de permettre à des vidéastes 
et à des créateurs d’en apprendre plus et 
de se familiariser avec la réalité virtuelle, 
explique le chef de pratique réalité virtuelle 
et augmentée chez Valtech et membre du 
jury, Jean-François Tremblay. Cela permet 
également de former la relève, de partager 
les connaissances, et peut-être de découvrir 
de nouveaux talents à la Felix et Paul*. »

Sur huit équipes au départ, trois ont été 
sélectionnées pour réaliser leur premier 

projet en réalité virtuelle. « Il y en a qu’on 
a choisi pour le projet, malgré le manque 
d’expérience, et d’autres pour la vision, le 
désir, même si la façon d’y arriver n’était pas 
encore arrêtée, confie M. Tremblay. Ils ont 
tous des expertises complémentaires et ça 
a été le fun de les voir progresser dans cette 
expérience-là. »

Le producteur, scénariste et chef d’équipe 
de Mythologi, Alejandro Figuroa, avoue en 
être à sa première expérience de réalité 
virtuelle. « Je n’avais jamais touché, comme 
réalisateur, au VR [NDLR:Virtual reality], 
explique-t-il. Dans mon équipe, il y a des gens 
avec plus d’expérience, mais on s’entend que 
les gens qui ont beaucoup d’expérience dans 
le VR, ça date de deux ou trois ans. »

Une pratique attirante

Selon M. Tremblay, la réalité virtuelle va de 
pair avec le concept d’immersion. « J’immerge 
la personne dans un environnement autre, je 
prends le contrôle de deux de ses sens qui sont 
l’ouïe et la vue, raconte-t-il. Et je lui fais vivre 
une expérience. On ne parle pas de voir une 
expérience en 360, mais d’en vivre une à un 
point émotionnellement engageant. »

Pour l’étudiante au baccalauréat en arts numé-
riques à Concordia, designer et chef de l’équipe 
Bucky, Julie Chaffarod, c’est ce côté immersif 
qui l’interpelle. « L’intérêt, c’est de pouvoir 
s’imprégner d’un environnement sonore ou 

visuel, admet-elle. Dans l’aspect virtuel, on a 
le pouvoir de traiter de choses qu’on ne peut 
pas forcément traiter de façon naturelle. Par 
exemple, on peut expérimenter la vision d’un 
aveugle, sa perception des choses. »

Quant à Alejandro, le désir de vouloir parta-
ger une histoire dans un milieu qui permet 
d’explorer et de toucher le monde comme 
aucun autre le motive. « Ce n’est pas de la 
télé, ni du cinéma ou du théâtre, déclare-t-il. 
C’est un genre à part entière. Tout le monde 
le fait de manière un peu maladroite, c’est ça 
qui fait la beauté de travailler sur des projets 
de ce type, on est dans l’exploration. »

Futures promesses

D’après M. Tremblay, la réalité virtuelle a un 
avenir certain et la relève devrait se tourner 
vers celle-ci. « Nos jeunes d’aujourd’hui qui 
sont bons en informatique, et d’autant plus 
ceux qui vont vers une pratique technique en 
architecture, design ou jeu vidéo, se doivent 
de maîtriser et d’avoir cette plateforme-là 
dans leur arsenal », croit-il. D’après son 

analyse, la réalité virtuelle deviendra pour 

les étudiants, ou tout créateur, un outil d’ex-
pression qui changera la façon de penser, de 
faire du design et de travailler.
 

* Félix Lajeunesse et Paul Raphaël sont des pionniers dans les 

expériences immersives et ont fondé le studio de création Félix et 

Paul à Montréal

LA RELÈVE IMAGINE MONTRÉAL
Dans le cadre du concours pour la relève artistique Montréal 360, trois équipes finalistes termineront leur résidence de création le 

9 décembre prochain. Les participants doivent créer un Montréal du futur en utilisant la réalité virtuelle.

PAR ROSE CARINE HENRIQUEZ

LES ÉQUIPES

Mythologi  : Dialogue sur le futur de 
Montréal entre trois personnages de 
générations différentes. Une danseuse 
contemporaine participera à l’expérience 
en créant une œuvre digitale grâce à ses 
mouvements.
Bucky : Le projet souhaite faire le lien entre 
le Montréal du passé avec l’exposition uni-
verselle de 67, du présent et du futur.
Puppaz  : L’immersion dans des environ-
nements de chantiers de construction où 
les spectateurs pourront voir comment 
les nuisances sonores peuvent devenir de 
la musique.
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Le laboratoire Hybridlab où se donne le cours multidisciplinaire Créativité par le groupe.
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Dans le cadre de ses recherches sur l’uti-
lisation des technologies d’immersion 

dans la valorisation du patrimoine, Flavio 

Cardellicchio s’est rendu en février dernier 
sur le site de Nisula, près de Forestville en 
Haute-Côte-Nord. Le but de la mission était 
de capturer en photos et vidéos immersives 
une paroi rocheuse où sont peints des picto-
grammes vieux de 2000 ans. Selon Flavio, la 
réalité virtuelle représente une opportunité 

de faire connaître ce site tout en le préser-
vant d’un danger de tourisme de masse. 
« C’est très fragile, on ne voudrait pas que 
des touristes viennent y toucher ou faire des 
graffitis », explique-t-il. L’endroit est géré par 
la communauté innue de Pessamit mais reste 

accessible au public.

Le caractère sacré du site pour la commu-
nauté innue a présenté une première diffi-
culté. « On ne peut pas arriver sur place sans 
avertir, indique Flavio. Pour les autochtones, 
des sites comme celui-là, ce sont leurs cathé-

drales. » Il qualifie d’ailleurs l’endroit, situé 
à une heure de motoneige de Forestville, 
de mystique. C’est grâce aux recherches du 
défunt professeur d’archéologie à l’UQAM 
Daniel Arsenault, qui étudiait le site depuis 
plus de vingt ans et cultivait de bonnes rela-
tions avec la communauté, que le projet a pu 
aller de l’avant.

Sur la Haute-Côte-Nord, le plus grand obsta-
cle était probablement le froid, selon Flavio. 
L’équipe d’Imagine360, une jeune entreprise 
de réalité virtuelle dont il fait partie, a dû 
attendre le milieu de l’hiver pour réaliser la 
capture puisque la paroi était accessible par 
un lac. Il fallait donc attendre que la glace soit 
assez épaisse pour installer l’équipement. Or, 
les appareils utilisés ne tolèrent pas bien les 
températures pouvant descendre en dessous 

de -30 °C. « On devait faire un petit feu pour 
réchauffer les piles et permettre au drone de 
démarrer, illustre le responsable technolo-
gique du projet et cofondateur d’Imagine360, 

Waël Chanab. Par contre, le froid était un 
avantage pour les caméras GoPro, qui ont ten-
dance à surchauffer lorsqu’elles sont rassem-
blées par six pour les photos à 360 degrés. »

Sociofinancer la diffusion

Quartier Libre a fait l’expérience de l’un des 
résultats de cette prise d’images. Coiffer le 
casque de réalité virtuelle permet aussitôt 
d’être transporté sur le lac gelé, devant 
l’œuvre d’art rupestre. L’objectif ultime du 
projet est de créer une exposition muséale 
itinérante qui mettrait en valeur, de cette 
façon, quatre sites d’art rupestre canadiens 
encore indéterminés. Chaque site pose ses 
propres défis, selon Flavio, car il faut conclure 
des accords avec un grand nombre d’organi-
sations locales.

Nisula comporte cependant un avantage, 

car c’est un site artistique, il est donc plus 
aisé de convaincre les autorités ou le public 

de le préserver. « Les sites ornés sont visuel-
lement plus attrayants, donc plus faciles à 
mettre en valeur et à conserver que ceux qui 
sont exclusivement des sites d’occupation 
sans traces d’art », affirme l’étudiant à la 
maîtrise en archéologie à l’UdeM Maxime 
Vaillancourt.

Avant d’en arriver là, toutefois, la question 
du financement s’impose. Flavio mise sur 
des partenariats avec des musées, des uni-
versités et des gouvernements, mais aussi 

sur le sociofinancement. « Pour chaque site, 
on peut diviser le travail en trois phases : la 
captation numérique du terrain, la rédaction 
des contenus et la mise en pratique du projet 
avec les musées, explique-t-il. J’ai calculé 
qu’on a besoin de 60 000 $ pour faire tout 
ça. » Une cible qu’il juge modeste considé-
rant qu’elle permettrait de diffuser, sans le 
mettre en danger, un patrimoine précieux 
pour les autochtones comme pour le reste 
de la société.

VERS DES MUSÉES VIRTUELS

« La réalité virtuelle nous transporte en des lieux et des situations qu’on peut explorer libre-
ment, ce qui facilite l’apprentissage », estime le responsable technologique du projet et 
cofondateur d’Imagine360, Waël Chanab. Selon lui, la part des technologies d’immersion 
dans la muséologie et le patrimoine est appelée à grandir. « Pour l’instant, dans le marché 
de la réalité virtuelle, on trouve surtout des jeux et des vidéos touristiques, affirme-t-il. 
Mais l’archéologie se prête bien à de telles applications. » Il ajoute qu’Imagine360 a réalisé 
quelques projets du genre, notamment une visite immersive des fouilles sur le site de la 
fondation de Montréal qui sera présentée au musée Pointe-à-Callière. 

Les techniques de capture d’images de la réalité virtuelle sont variées. À Nisula, Waël 
Chanab et l’étudiant Flavio Cardellicchio ont réalisé des photos et des vidéos à 360 degrés 
qu’ils ont été en mesure de combiner. Une vidéo du professeur Daniel Arsenault en train 
d’expliquer les pictogrammes a ainsi été enchâssée dans les photos haute résolution 
du site, donnant l’illusion d’assister à un cours avec lui sur place. « C’est une expérience 
vraiment intime », commente M. Chanab. Ils ont également utilisé un drone pour prendre 
des vidéos depuis le ciel et créer, par photogrammétrie, un modèle tridimensionnel de 
la paroi rocheuse. 

ATTENTION AUX MALAISES

PAR GUILLAUME MAZOYER

La réalité virtuelle peut créer des « cybermalaises » chez certains patients. Ce néologisme 
désigne l’ensemble des symptômes ressentis par la personne qui expérimente la réalité 
virtuelle, durant ou après l’immersion. « Lorsque l’on est immergé en réalité virtuelle, on 
voit que l’on bouge alors que notre corps ne bouge pas ou peu dans la réalité, explique le 
chercheur au centre de recherche du CHUM et professeur associé à l’École d’optométrie 
de l’UdeM David Labbé. Cela peut causer chez certains participants des étourdissements, 
des maux de tête ou encore une fatigue oculaire. » D’autres symptômes, comme la nausée 
ou la désorientation, peuvent également être ressentis.

Ces effets d’inconforts peuvent durer jusqu’à plusieurs heures après l’immersion. « Ces 
cybermalaises sont pris en compte dans nos recherches, assure la doctorante en psycho-
logie à l’UQO Vickie Hébert. On fait attention, par exemple, à ce que le patient ne prenne 
pas tout de suite sa voiture après la séance. » L’une des façons de diminuer ces sensations 
chez le patient est de retransmettre les mouvements de réalité virtuelle à une vitesse 
plus lente, selon elle.
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TOUCHER AVEC LES YEUX
Quartier Libre transporte ses lecteurs sur le terrain, au cœur de projets de recherche menés par des étudiants. Dans ce numéro,  

l’étudiant au doctorat en muséologie, médiation et patrimoine à l’UQAM Flavio Cardellicchio utilise  

la réalité virtuelle pour mettre en valeur un site d’art rupestre amérindien.

PAR ÉTIENNE FORTIER-DUBOIS

De gauche à droite : l’étudiant au doctorat en muséologie, médiation et patrimoine à l’UQAM Flavio Cardellichio ; un guide de la réserve Pessamit ; Waël Chanab,  
cofondateur d’Imagine360 et Daniel Arsenault le défunt professeur d’archéologie à l’UQAM.
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«Il faut réfléchir à transformer l’UQAM en 
une université qui serait faite par et pour 

la communauté de l’UQAM et pas simplement 
par et pour les gens qui se cachent dans les 
étages supérieurs du pavillon D de l’adminis-
tration », pense le délégué du Syndicat des 

étudiant-e-s employé-e-s de l’UQAM (SÉtuE), 
Mathieu Melançon. Selon lui, l’autogestion 
correspond aux décisions prises équitable-
ment par l’ensemble des acteurs de l’UQAM, 
autant sur le plan de la vie universitaire, que 
de l’allocation des ressources.

Il faut se doter de  

nos propres instances 

et prendre des initiatives 

avec nos ressources  

pour avoir des projets 

autogérés. »

René Delvaux
Ancien délégué étudiant du conseil  
d’administration de l’UQAM

Or, il n’existe pas de véritable modèle d’au-
togestion en enseignement supérieur, selon 
le professeur à la Faculté des sciences de 
l’éducation de l’UdeM Alexandre Beaupré-
Lavallée. « L’autogestion couvre divers degrés 
de contrôle des travailleurs sur leur milieu 
de travail, explique-t-il. Les groupes partent 
d’une définition qui attribue la propriété de 
l’organisation, et donc le pouvoir légitime, à 
sa communauté afin de favoriser une prise 
de décision locale. » Pour le professeur, le 
concept le plus proche dans l’enseignement 
est celui de la collégialité. 

Ce concept, un des principes fondateurs 
de l’UQAM, induit que les comités de pro-

gramme sont paritaires et que les ententes 
d’évaluation (dates et pondérations des exa-
mens) sont déterminées collectivement dans 
chaque cours. « Actuellement, cette collégia-
lité est mise en échec par le rectorat de Robert 
Proulx », estime le délégué du SÉtuE. 

Le mouvement pour l’autogestion à l’UQAM 
cherche à pérenniser cette collégialité en 
réaction aux récentes orientations du rec-
teur, dont le dévoilement du rapport sur 

la restructuration de l’UQAM. Ce dernier 
prévoit, entre autres, une redistribution 

des pouvoirs de certains comités vers les 

doyens de facultés. En pratique, cela enlè-
verait beaucoup de pouvoirs des mains des 

délégués étudiants, d’après l’Association 
facultaire étudiante des sciences humaines 
de l’UQAM (AFESH) et le SÉtuE. « Le mot 
étudiant n’apparait pas une fois dans le 
rapport », révèle le coordonnateur à la 
mobilisation de l’AFESH, Billy Savoie. 

De l’idéologie à l’action

Au cours de l’atelier « UQAM autogérée, 
oui ! Mais comment ? », organisé le 15 
novembre dernier, les participants ont 

exploré différentes pistes de solutions pour 
favoriser les décisions locales. « La première 
étape serait de faire prendre conscience aux 
gens que s’ils veulent le pouvoir, ils peuvent 
le prendre, affirme Mathieu. S’ils se mobi-
lisent, c’est possible de reprendre en mains 
leur Université. » Il suggère tout d’abord 
que le contenu des cours soit déterminé de 
façon plus participative, particulièrement 
aux cycles supérieurs. 

« Il faut se doter de nos propres instances et 
prendre des initiatives avec nos ressources 
pour avoir des projets autogérés », croit 

quant à lui l’ancien délégué étudiant du 

conseil d’administration de l’UQAM, René 
Delvaux qui s’est fait expulser pour son rôle 
dans les manifestations de 2015. Selon lui, le 
collectif d’action alimentaire Ras-le-bol, qui 
milite contre l’insécurité alimentaire depuis 

2012, en est un exemple. Les participants 
distribuent des repas dans l’Université et 
souhaitent établir une cuisine étudiante auto-
gérée dans l’université. 

D’après M. Beaupré-Lavallée, l’imposition 
d’un modèle d’autogestion quel que soit 
sa forme, ne règlerait pas ces situations. 
« La place grandissante du “managé-
rialisme” et l’adoption d’une logique de 

marché au sein des établissements sont 
des réponses à des contraintes mises en 
place par les gouvernements au nom de la 
société », croit-il. Pour qu’il y ait de réels 
changements, il faudrait que soit modifié 
le fonctionnement interne des institutions, 
au même titre que la relation entre l’État 
et les universités. « Dans le contexte actuel 
et avec une définition si floue de ce qui est 
proposé, il est difficile de prévoir les risques 
et les avantages de l’implantation d’un tel 
modèle », ajoute-t-il. Le professeur conclut 
qu’ils varieraient certainement d’une uni-
versité à l’autre, en raison de la variété des 

cultures institutionnelles.

S O C I É T É  |  É D U C A T I O N 

UNIVERSITÉ AUTOGÉRÉE
Une université où étudiants, professeurs et employés décident ensemble du contenu des programmes, de l’allocation  

des ressources et des politiques internes, est-ce possible? Pistes de réflexion alors qu’une semaine  

de l’autogestion était organisée à l’UQAM du 14 au 18 novembre derniers.

PAR MIRNA DJUKIC 

STATUTS DE L’UDEM

M. Beaupré-Lavallée explique que les Statuts de l’UdeM reconnaissent implicitement 
l’égalité des professeurs-chercheurs et des étudiants au sein des comités des études 
chargés d’étudier les programmes et les règlements pédagogiques [NDLR : article 34.01 
des Statuts]. Les étudiants et les professeurs y siègent en nombre égal. Les départements 
et les facultés sont tenus de former des comités paritaires pour traiter des questions qui 
intéressent les étudiants. « Le problème, dans les deux cas, est leur nature consultative, 
affirme le professeur. Les conseils de faculté sont le premier palier décisionnel et sont 
composés en majorité de professeurs-chercheurs. »

Cependant, l’UdeM pourrait répartir différemment le pouvoir décisionnel, selon lui. « En 
modifiant les Statuts, le Conseil de l’Université pourrait accorder des pouvoirs additionnels 
aux départements ou à leurs comités, ajoute-t-il. Il pourrait également revoir la compo-
sition de ces instances, ou d’autres, afin d’y accroître le poids des étudiants. » Mais selon 
lui, les chances que le Conseil procède à de tels changements sont minimes.

La FAÉCUM n’a pas de position officielle sur l’autogestion ni de revendications particu-
lières à cet égard. « Dans toutes nos représentations, on s’assure que le point de vue des 
étudiants est écouté ; cela fait partie de la mission de base », exprime la porte-parole de 
la FAÉCUM, Andréanne St-Gelais. Selon elle, l’administration est habituellement réceptive 
aux idées des étudiants.

Dr Jeffrey H. Tenser, 
B.Sc., D.D.S.

Chirurgien dentiste

5885 Côte des Neiges, suite 509

Montréal, Québec  H3S 2T2

514 737-9367

www.drjeffreytenser.com

info@drjeffreytenser.com

ASEQ acceptée. 

Nous complétons 
la couverture 
de l’ASEQ

Cadeau pour tout 
nouveau cllient.

CONTACTEZ NOUS 

Dans le hall principal, des étudiants de l’UQAM préparent des banderoles  
dans le cadre de la semaine de l’autogestion.
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PsyAssistance HHHII

L’application permet de réaliser un journal 
de bord de ses émotions, dans l’objectif de 
traiter la dépression. PsyAssistance peut 
se combiner avec un suivi professionnel et 
permet aussi d’enregistrer des personnes-res-
sources à contacter en cas d’urgence, d’établir 

un plan de sécurité personnalisé et d’ajouter 
des documents à consulter. Étant donné la 
sensibilité des informations, l’application 
demande à l’utilisateur de se créer un mot de 
passe, qu’il devra entrer à chaque ouverture.

Il est possible de s’autoévaluer en choisissant 
entre tristesse ou joie, désintérêt ou intérêt, 
plaisir ou déplaisir et désespoir ou espoir. Une 
note sur 10 est demandée, 5 étant la position 
neutre. Les chiffres bas ramènent aux indi-
cateurs négatifs, alors que les résultats plus 
élevés sont les indicateurs positifs. Chaque test peut ensuite être envoyé par courriel à un 
contact de référence. Un graphique permet également de retracer l’évolution des données.

Dans les rubriques Penser autrement et Régler ses problèmes, l’utilisateur doit décrire 
un évènement ou problème particulier puis indiquer les émotions qu’il a ressenties à ce 
moment-là, comment il a tenté de s’en sortir et comment il aurait pu le faire autrement. 
« C’est vraiment issu d’une thérapie en particulier, la thérapie cognitivo-comportementale, 

explique la psychologue du CSCP Rose Oudot. On est beaucoup dans le découpage des 
pensées qui sont inadéquates et génèrent des émotions négatives, et dans comment s’en 
sortir en recherchant des solutions. »

Pour être efficace, l’application demande donc un investissement assez important de 
l’utilisateur et gagne à être combinée avec un suivi clinique. « Ça peut être un outil efficace 
si tu arrives à te responsabiliser dans ce processus », estime Mme Oudot. La psychologue 
met cependant en garde contre le risque de dépendance de l’utilisateur vis-à-vis de l’ap-
plication pour s’autoévaluer.

ISmart HHHHI

La première application testée, iSmart, invite 
les utilisateurs à évaluer leur stress sur une 
échelle de valeurs de 1 à 10. Il est préconisé 
de programmer un rappel toutes les heures 
afin de constater la progression ou la régres-
sion du stress. Si ces incitations fréquentes 
peuvent rapidement devenir lassantes, il est 

néanmoins possible d’espacer les périodes de 

rappel, de les adapter à son horaire ou de les 
désactiver complètement.

Lorsque la note de 5 sur 10 est dépassée, 
l’application propose de regarder des vidéos 
« QuickFix » afin de pallier le problème, 
tout en rappelant que ces techniques ne 
permettent pas de contrôler un stress 
chronique à long terme. Une des vidéos 
conseille par exemple d’évacuer le stress par 

la respiration. « C’est la respiration diaphrag-
matique, explique la psychologue du Centre 
de santé et de consultation psychologique 
(CSCP), Rose Oudot. Je trouve que c’est une 
bonne idée , je le conseille souvent dans les 
périodes de stress. Les symptômes physiques 
peuvent vite devenir envahissants, et le fait 
de reprendre sa respiration peut permettre 
de se recentrer sur son vécu. »

Une autre technique conseillée est de 
dépenser son trop-plein d’énergie en chan-
tant à tue-tête. « Il s’agit à nouveau d’utiliser 
son corps pour évacuer la tension interne, 

précise la psychologue. Ce qui est important 
dans l’anxiété, c’est de ne pas rester para-

lysé, c’est d’agir. » Si l’application détecte 
que l’utilisateur est plus stressé à certaines 
périodes, elle va demander d’en définir 
la cause parmi plusieurs choix à savoir le 
contrôle faible, la nouveauté, l’imprévisibilité 
ou l’égo menacé. À la suite de cela, quatre 
nouvelles vidéos sont proposées.

« Pour moi, c’est une solution pansement, 
estime Mme Oudot. À court terme, c’est bien. 
Ça permet de te décentrer, mais si tu te sens 
anxieux tous les jours et qu’il y a véritable-
ment une source, il faut peut-être consulter. » 
Un graphique permet également de voir 
l’évolution de son stress.

S O C I É T É  |  V I E  É T U D I A N T E

CONNECTÉS POUR MOINS STRESSER
En cette fin de session, les étudiants peuvent ressentir davantage de stress ou de doute quant à leur orientation scolaire. Alors que de  

nouvelles applications de soutien sont disponibles sur téléphone intelligent, Quartier Libre en a testé trois sur une période d’une semaine.

PAR FÉLIX LACERTE-GAUTHIER

LES APPLICATIONS iSMART ET PSYASSISTANCE 
ont été développées par des chercheurs de l’Institut universitaire en santé 

mentale de Montréal [NDLR : CIUSSS de l’Est-de-l’Île-de-Montréal ], de 

l’UdeM et de l’Université du Québec à Montréal (UQAM). Les deux applica-

tions sont disponibles en anglais et en français sur IOS, pour iphone et ipad.   

L’APPLICATION ACADEMOS est quant à elle disponible sur IOS et Android. 

Academos HHHII

Le site Academos, qui facilite la mise en 
contact de l’étudiant qui recherche sa voie 
avec un professionnel, propose maintenant 
ses services sur une application mobile. 
L’inscription doit être validée par Academos 
et peut prendre plusieurs jours.

La page d’accueil met à disposition des 

rubriques donnant des conseils aux étudiants 
sur une variété de sujets. Par exemple, pour 
mieux épargner ou réussir ses études. La 
fonction « trouver un mentor » retient l’at-
tention, car elle fournit une liste de profes-
sionnels filtrée selon le profil de l’utilisateur. 
Le nom, le domaine, les champs d’intérêts 
ainsi qu’une description du professionnel 
permettent à l’étudiant d’accepter ou de 

rejeter la proposition sur un principe ressem-
blant à Tinder. S’il est intéressé par un profil 
de mentor, il peut le contacter par message 

privé. « Ça permet à l’étudiant de rencon-
trer des gens sur le terrain, de voir ce qu’ils 
font, leur cheminement, leur profil d’études, 
d’aller voir plus concrètement ce que cela 
implique », commente la coordonnatrice des 
services d’orientation et d’information sco-
laire et professionnelle du Centre étudiant de 
soutien à la réussite (CÉSAR), France Dodier.

Cependant, les algorithmes ne permettent 
pas un filtrage suffisant des mentors et 
peuvent parfois proposer des profils trop 
éloignés des champs d’intérêt de l’utili-
sateur. « C’est plus un outil d’exploration 
à utiliser de façon complémentaire après 
avoir établi ses critères de choix », explique 
Mme Dodier. S’il existe un danger de se 
perdre étant donné la quantité d’informa-
tions fournies, la coordonnatrice recom-
mande toutefois l’application.
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«La pièce a un côté documentaire, estime 
la metteuse en scène, Émilie Jobin. 

On évoque plusieurs phénomènes liés aux 
villes mortes, de la criminalité aux initiatives 
citoyennes, mais toujours avec un côté très 
poétique. » Avec Nous habiterons Détroit, 

Émilie Jobin a bénéficié d’une grande liberté 
quant à la mise en scène, puisqu’elle dirige une 
pièce sans dialogues ni personnages, le texte se 
rapprochant plus de la forme poétique.

On essaye de ressortir 

l’âme de Détroit. »

Antoine Lomba
Étudiant au baccalauréat en science  
politique et comédien du TUM

« Il n’y a pas de premier ou de second rôle, il 
s’agit plus d’une distribution de textes que de 
rôles », renchérit l’étudiante au baccalauréat 
en études internationales et comédienne au 
TUM Dominique Denoncourt. Les acteurs, au 
nombre de dix sur scène, sont tous sur un 
pied d’égalité et bénéficient d’un temps de 
jeu équivalent.

Pour l’étudiant au baccalauréat en science 

politique et comédien du TUM Antoine 
Lomba, cette façon de jouer représente un 
défi. « Ce n’est pas une intrigue classique, 
mais plutôt une succession de tableaux, 
relève-t-il. C’est assez différent des pièces 
dans lesquelles j’ai déjà joué avec des rôles 
bien définis, mais c’est un défi excitant. »

Le décor est, quant à lui, minimaliste et sim-
plement composé de quarante chaises sur 
scène. « Les acteurs manipulent les chaises 
qui représenteront des éléments de l’intrigue, 
décrit Émilie. L’objectif est d’arriver à intégrer 
le déplacement de ces chaises en gardant une 
fluidité sur scène. »

Une histoire  
oubliée 

Comme l’explique la metteuse en scène, la 
pièce adopte des points de vue différents 
pour raconter la situation de Détroit. Il s’agit 
de l’histoire de quatre amis qui débarquent 
sans but précis dans le quartier de Motown. 
Les spectateurs auront quant à eux une 
vision plus large de la chute et la résur-
rection de ce qui représentait autrefois le 
cœur de l’industrie automobile américaine. 
« On essaye de ressortir l’âme de Détroit », 
résume Antoine.

Avec Nous habiterons Détroit, la troupe du 

TUM propose un regard sur les déboires 
d’une ville qui se remet doucement de la crise 
économique qui a touché son centre-ville. Les 
comédiens, comme la metteuse en scène, ont 
dû s’adapter à une pièce avec une expression 
scénique originale et proposent un voyage 
dans une Amérique loin de l’image que l’on 
connaît.

Nous habiterons Détroit

9 et 10 décembre

Centre d’essai de l’UdeM

Tarif étudiant : 7 $

C U L T U R E |  T H É Â T R E

RÉCIT D’UNE  
VILLE MORTE
La troupe Théâtre de l’UdeM (TUM) présentera les 9 et 10 décembre 

prochains sa dernière création Nous habiterons Détroit, d’après un 

texte de Sarah Berthiaume. L’histoire se situe à Détroit, une ville qui, 

après avoir subi un déclin sans précédent, tente de refaire surface.

PAR THOMAS MARTIN

407, rue Saint-Pierre, Vieux-Montréal Square-Victoria—OACI

 À voir au Centre Phi 

  Rival Consoles 
 + Christian Carrière 

  White Girl 
 Par Elizabeth Wood 

Installation Film

Cinéma cabaret Cinéma cabaret10 
déc. 

15 
déc. 

  Aliens                        Fargo                      
  Par James Cameron   Par Joel et Ethan Coen 

1
—

15 
déc

Conférence7 
déc. 

Films3 
déc. 

  Phi    Kusturica  
  Underground + Chat noir, chat blanc 

  Jardin de réalité virtuelle 
 100% animation 

   9 films sur les États-Unis dans toute leur splendeur, 
   violence, richesse et pauvreté 

   God Bless America 

1
—

17 
déc.

Films

Dès le

23 
nov.

  Les storytellers 
  de demain II 
 Entre réalité virtuelle et réalité 
 physique, les frontières s’estompent 

- 30  anniversaire e - 30  anniversaire e

Billets et programmation complète sur centre-phi.com
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Nous habiterons Détroit est la 3e mise en scène au TUM d’Émilie Jobin.
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L’appropriation de cet univers passe par 
la culture historique et contextuelle 

des pièces, mais aussi par l’écoute, selon 
l’étudiante au DESS en musique et flûtiste 
à l’OUM Noémie Caron-Marcotte. « Ce que 
j’aime faire, c’est aller écouter plusieurs 
versions des grands orchestres pour voir 
leur interprétation, indique-t-elle. J’y vais 
beaucoup à l’oreille. »

Mon défi premier,  

propre à cette pièce, 

consistera à recréer  

la relation d’égalité  

et d’équilibre entre le  

pianiste et l’orchestre »

Justin Joon-Kee Min
Soliste et étudiant au DÉPA  
en interprétation piano à l’UdeM

Ce n’est pas la première fois qu’ils interpré-
teront de la musique russe, mais la maîtrise 
des pièces au programme et leur technicité 
représentent pour ces étudiants un défi sti-
mulant et de taille. « À ce stade, nous décor-
tiquons les pièces et nous construisons les 
fondations du concert », déclare l’étudiant 

au baccalauréat en musique Julien Oberson. 
Leur chef d’orchestre invité et enseignant à 
la Faculté de musique Mathieu Lussier voit 
dans ce projet commun l’opportunité de 
compléter l’enseignement par le plaisir de 

l’acte musical, finalité de tout musicien.

Nommé 1er prix du concours de concerto de 

l’OUM cette année et étudiant au diplôme 
d’études professionnelles approfondies 
(DÉPA) en interprétation piano à l’UdeM, 
le soliste Justin Joon-Kee Min interprétera 
le Concerto no 3 de Prokofiev, accompagné 

pour la première fois par un orchestre. 
« Mon défi premier, propre à cette pièce, 
consistera à recréer la relation d’égalité et 
d’équilibre entre le pianiste et l’orchestre », 
confie Justin.

Émotions, imagination  
et interprétation

Si les savoir-faire musical et technique 
font partie inhérente de l’élaboration d’un 
concert, c’est à travers la passion des musi-
ciens et dans l’interprétation que réside 
une partie de cette Russie fantastique. 
Quand ils jouent ces œuvres néoclassiques 
composées il y a plus d’un siècle, Noémie 
et Julien s’entendent sur les émotions qu’ils 
ressentent, propres à la musique de cette 
époque. « Il est question de nostalgie et de 
puissance », affirme Noémie.

Du folklore des Danses polovtsiennes 

qui rappellent le passé païen des Russes, 
jusqu’aux personnages emblématiques 
de Shéhérazade, les musiciens de l’or-
chestre passent d’un récit à un autre.  

Selon Julien, il n’est pas rare que des images 
surgissent et que les personnages naissent 
du son des instruments.

Lorsqu’il s’agit d’interpréter le Concerto 
de Prokofiev, Justin insiste sur les notions 
de légèreté et d’énergie. « Le Concerto est 
empreint de variations rythmiques et de 
vitalité, exprime-t-il. J’espère transmettre 
cette énergie durant le concert. »

L’émotion traverse les siècles, le bagage 
culturel de chacun, et l’imaginaire fait à nou-
veau vivre l’univers russe, selon M. Lussier. 
« Ce qui est formidable avec la musique, 
c’est qu’elle parle d’elle-même, indique-t-il. 
Il faut alors savoir proposer des images qui 
vont constituer un référent commun. Cela 
permet de dépasser la simple exécution 
pour aller vers l’interprétation, la compré-
hension d’une pièce. » Il espère parvenir, le 
3 décembre prochain, à cette interprétation, 
à la fois unique et collective de la Russie 
fantastique.

OUM – Concert Russie Fantastique

3 décembre | 19 heures

Salle Claude-Champagne

Billet à 12 $ | Gratuit pour les étudiants.

C U L T U R E  |  M U S I Q U E

MÉLODIES RUSSES
Dans le cadre de sa 23e saison, l’Orchestre de l’UdeM (OUM) présentera le 3 décembre prochain le concert Russie fantastique à la salle 

Claude-Champagne. Les musiciens partageront avec le public trois œuvres du répertoire russe qui datent de plus d’un siècle.

PAR SOPHIE CHEVANCE

AU PROGRAMME

Trois œuvres du répertoire russe : Le 
Prince Igor – Danses polovtsiennes 
d’Alexandre Borodine (1890), le Concerto 
pour piano no 3 de Serguei Prokofiev 
(1921) ainsi que la pièce Shéhérazade, 

suite symphonique inspirée des contes 
des Mille et Une Nuits et composée par 
Nikolaï Rimski-Korsakov en 1888.

Russie fantastique donne un rôle actif à l’orchestre et non de simple accompagnement. 
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Inspirée du concours mondial 48 Hour Film 
Project, l’initiative est le résultat de la créa-

tion du comité HECinéma il y a un an et demi. 
« Avec ce comité, l’idée est d’introduire une 
culture cinématographique à HEC, explique 
la présidente de HECinéma et étudiante au 
baccalauréat en finance à HEC, Adélaïde 
Morillot. On cherchait un évènement intéres-
sant pour se faire connaître et ouvert à tous 
les étudiants. » Ce concours s’adressait donc 
à quiconque était passionné par le cinéma, 
amateur ou professionnel.

Le fait de devoir  

travailler avec les 

contraintes en peu de 

temps force la créativité. »

Maude Auberson-Lavoie
Étudiante au baccalauréat en études  
cinématographiques à l’UdeM

Le principe était simple. Un jus de pomme, 
un superhéros et la réplique « Flûte ! Je l’ai 
fait tomber » devaient apparaître dans le 

court-métrage. Ces éléments ont été dévoilés 
aux équipes lors de la soirée de lancement 
du concours, le 18 novembre dernier. « Je 
pense que c’est une initiative extraordinaire. 
C’est une très belle occasion pour que les 
étudiants s’exercent à créer une œuvre en 
très peu de temps, déclare la professeure au 
Département d’histoire de l’art et membre du 
jury Isabelle Raynaud. Les contraintes étaient 

drôles et on a eu huit courts-métrages entre 3 
et 5 minutes très inventifs et amusants. ». Les 

participants ont pu utiliser le matériel qu’ils 
voulaient et ont disposé d’une totale liberté 

pour construire leur scénario et choisir un lieu 
où filmer, tant que le court-métrage était livré 
dans les 72 h qui suivaient.

Contraintes et inventivité

Si les participants ont pu préparer leur maté-
riel et penser à un lieu de tournage, il restait 

difficile d’élaborer un scénario à l’avance sans 
connaître les trois contraintes imposées. « Le 
fait de devoir travailler avec les contraintes 
en peu de temps force la créativité », estime 
l’étudiante au baccalauréat en études ciné-
matographiques à l’UdeM et participante au 
concours, Maude Auberson-Lavoie*. Pour 
les étudiants, cette difficulté s’est finalement 
avérée bénéfique et formatrice.

« L’avantage de cette expérience est que l’idée 
générale est prise en compte, plus que la 
technique », estime l’étudiant au baccalauréat 
en études cinématographiques Guillaume 
Vidal. L’originalité du scénario est, selon lui, 
le critère le plus important. Il s’agit d’un bon 
incitatif pour les moins expérimentés et les 
moins équipés qui participent à un concours 
de films pour la première fois.

Les critères établis par la présidente du jury, 
étaient entre autres, l’audace, l’image et le 

respect des contraintes. « Pour les qualités 
techniques, on en a tenu compte en les contex-

tualisant bien dans le fait qu’ils n’avaient 
que 72 h et tous des équipements différents, 
avoue-t-elle. Sinon, l’originalité était impor-
tante, la cohérence, si ça nous touche. Puis, on 
est des gens de cinéma, donc on reconnaît un 
bon film lorsqu’on en voit un. »

Une production rapide

Ce n’est que lors de la soirée même du lance-
ment que le processus de création s’est réelle-
ment mis en marche. « Nous avons décidé de 
ne pas nous attribuer de rôle précis, explique 
Guillaume, de ne pas avoir de caméraman ou 
de réalisateur attitré pour être plus efficaces. 
Tout le monde connaît bien toutes les sphères 
techniques. »

Ce que Guillaume craignait le plus avant le début 
du concours, c’était de ne pas trouver d’acteurs 

disponibles. « Être nos propres acteurs, c’est le 
pire qui puisse arriver parce qu’on ne peut pas 
réaliser en même temps, à moins d’être très 
talentueux, soulève-t-il. Mais ce qui a été le plus 
contraignant, c’est la température, puisque nous 
avons choisi de filmer à l’extérieur. Samedi, il fal-

lait composer avec le brouillard et adapter notre 
scénario en conséquence. » Dans ce contexte, 

chaque minute était précieuse et reporter le 
tournage à un autre moment n’était pas envi-
sageable. Les acteurs ayant répondu à l’appel, 
l’équipe a pu clore le projet en moins de 72 h, 
en comptant 3 h pour le tournage et 4 h pour 
le montage.

* Maude Auberson-Lavoie a déjà collaboré  

à Quartier Libre en tant que photographe.

C U L T U R E  |  C I N É M A

72 HEURES CHRONO
Du 18 au 21 novembre derniers, les étudiants de Montréal étaient invités à participer à la première édition du concours  

72 h Film Maker, organisé par le comité HECinéma. Les équipes participantes ont eu trois jours pour réaliser  

un court-métrage présenté à un jury composé de professionnels du milieu.

PAR KATIA GAÏD

SYNOPSIS DE  
APPLE GIRL IN MONTREAL
2e prix du jury

Il s’agit de l’histoire d’un homme qui veut 
se lancer en bas d’une falaise pour se 
blesser et récolter l’argent de ses assu-
rances. Il se fait arrêter par une fausse 
superhéroïne créée par une compa-
gnie de jus de pomme. Elle réussit à le 
convaincre de ne pas sauter. Finalement 
elle le fait tomber par accident, en s’ex-
clamant « Flûte ! Je l’ai fait tomber ».

INFO-FILMS

514 343-6524 // sac.umontreal.ca

Centre d’essai // Pavillon J.-A.-DeSève

2332, boul. Édouard-Montpetit, 6e étage

L A  G U E R R E 
D E S  T U Q U E S

Film d’animation 2D  
de Jean-François Pouliot  

et François Brisson

SAMEDI  

17 DÉCEMBRE
10 H

H U N T  F O R 
T H E  W I L D E R - 

P E O P L E 
Comédie de Taika Waititi

30 NOVEMBRE
17 H 15 / 20 H 30

NOV. 
DÉC.
2016

ENTRÉE 

GRATUITE

ENTRÉE 

GRATUITE
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Huit équipes composées de deux à six membres ont participé au concours 72 h Film Maker.

«
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RÉTROSPECTIVE

Le Centre de design de l’UQAM, en col-
laboration avec l’École de Design Nantes 
Atlantique, présente une exposition 
rétrospective sur le travail de l’affichiste et 
professeur à l’École de design de l’UQAM 
Nelu Wolfensohn. L’exposition aura lieu 
jusqu’au 11 décembre.

La plupart des œuvres exposées ont été 

sélectionnées lors de concours internatio-
naux de design. Ces affiches abordent des 
thématiques variées, allant du terrorisme à 
la psychanalyse. Elles reflètent des enjeux 
contemporains par le traitement de l’actualité politique, sociale ou encore culturelle.

« L’exposition met en scène une création graphique sensible, rigoureuse et cultivée d’un designer qui manie les images 
et les signes en grand artiste professionnel », explique la commissaire de l’exposition, Jocelyne Le Bœuf. Un catalogue 
imprimé de l’exposition est disponible et sera mis à disposition sur Internet à la fin du mois de décembre.

Notes vagabondes

Du 17 novembre au 11 décembre | Centre de design de l’UQAM | Entrée libre

SORTIES GRATUITES PAR THIBAUT SOWA

C U LT U R E

CONSTRUCTION DE SOI

La galerie Occurrence présente un extrait de l’expo-
sition Chambre de jeunes filles. Les quelques photo-
graphies tirées du travail de l’artiste Maude Arsenault 
seront à la galerie jusqu’au 17 décembre.

Maude Arsenault s’intéresse, dans cette exposition 
en devenir, à la construction féminine des jeunes ado-
lescentes. « Je me suis intéressée à l’image qu’ont les 
jeunes filles de 12-13 ans de leur future vie de femme, 
à leurs idéaux de la féminité », explique l’artiste. Par 
le biais de photographies et d’entrevues, Maude 
Arsenault a effectué un travail presque sociologique, 
dans lequel elle met en parallèle l’innocence de cet âge et la vision que s’en font les adultes.

L’exposition est présentée dans le cadre du programme de la galerie, « Les Inéluctables », visant à promouvoir des 
œuvres inédites ou des expositions en train d’être montées. Si seules quelques photographies sont affichées dans 
la galerie, le travail de Mme Arsenault prendra la forme d’une chambre de jeune fille comprenant des vidéos et des 
installations propres.

Chambre de jeunes filles

Du 12 octobre au 17 décembre | Galerie Occurrence | Entrée libre

MIGRATION

De rouille et d’écorce est exposée à la galerie 2456 jusqu’au 
4 décembre prochain. L’artiste, Aline Baron, y présente ses 
travaux sur l’immigration et le processus de reconstruction 
personnelle qui en découle.

Aline Baron, d’origine française vivant au Québec depuis 
16 ans et ayant acquis la citoyenneté canadienne, donne 
sa vision de l’immigration dans son travail. « L’immigration 
c’est particulier, c’est se redéfinir dans un nouveau pays, 
intégrer de nouvelles valeurs tout en respectant les siennes, 
apprendre de nouveaux codes, explique-t-elle. C’est ça qui 
ressort dans mes œuvres. »

Pour l’artiste, l’immigration est un ensemble de « petits com-
bats » qui se matérialisent dans ses œuvres par l’utilisation 
de matériaux comme la dentelle de fils de fer et l’écorce. 
« Ce sont des matériaux qui ne se laissent pas faire, ils me 
dirigent », commente-t-elle. L’artiste explique également que 
l’écorce porte aussi la symbolique des racines auxquelles les 
immigrés restent attachés.

De rouille et d’écorce

Du 30 novembre au 4 décembre | Galerie 2456 | Entrée libre
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Les œuvres de Nelu Wolfensohn, régulièrement exposées et publiées, 
font partie des archives de musées, bibliothèques et collections privées.

L’exposition est le premier essai de l’artiste dans  
l’exploration d’autres formes artistiques.

Aline Baron se consacre à la collagraphie,  
la sérigraphie et l’embossage.
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VOX POP
Prenez-vous 
soin des livres ?  

Eugénie Power-Desranleau
Étudiante libre à la Faculté des Arts et Sciences.

C’est certain que les livres sont impor-
tants et on doit y faire attention, mais il 
y a quelque chose que j’aime dans le fait 
de feuilleter un livre qui a de l’âge, qui a 
une tache de café ou une page déchirée. 
On sent que le livre a du vécu.

Gabriela Carrion
Maîtrise en études hispaniques

Je ne me gêne pas pour annoter ou 
surligner dans les livres, mais seulement 
s’ils sont à moi. Lorsqu’ils viennent de la 
bibliothèque, je n’ose même pas plier le 
coin de la page, encore moins, si c’est de 
la grande littérature.

Alejandra Morales
Baccalauréat en littératures de langue française 

et linguistique

C’est vraiment important de conserver 
les livres et d’y faire très attention. Il faut 
toujours avoir en tête que d’autres vont 
les utiliser ensuite.

C U L T U R E  |  E X P O S I T I O N

DES LIVRES À AIMER
Dans le hall d’entrée de la Bibliothèque des lettres et sciences humaines (BLSH) est présentée l’exposition Les livres mal-aimés  

de la BLSH jusqu’au 20 décembre prochain. Avec humour, mais dans un objectif de sensibilisation, les étudiants  

sont invités à réaliser l’importance d’offrir un meilleur soin aux ouvrages qu’ils consultent.

PA R  J U L I E N  TA R D I F

Documents annotés, surlignés, raturés. 
Pages arrachées, images découpées, 

taches de nourriture, de café ou même livres 
complètement ruinés par l’humidité ou l’eau, 
l’équipe de la BLSH en voit de toutes les cou-
leurs lorsqu’il est temps de vérifier les docu-
ments retournés. « On reçoit chaque jour des 
livres qui sont dans un état pitoyable, raconte 

la technicienne en documentation Claudine 
Leprohon, l’une des instigatrices du projet. 
Il y a vraiment de tout. Des romans entiè-
rement barbouillés aux livres d’art à moitié 
découpés. »

Devant une situation qui dure depuis long-
temps, Mme Leprohon et les techniciennes 
en documentation Julie Touchette et Diane 
Moreau ont eu l’idée de créer une exposition 
ludique et humoristique pour informer, tout 
en sensibilisant les étudiants au problème. 
« C’est par le comptoir de prêt que les livres 
vont et viennent tous les jours, avance la res-
ponsable du service à la clientèle de la BLSH, 
Julie Ouellette, qui a chapeauté le projet. 
Nous sommes aux premières lignes pour voir 
l’état des livres qui sont retournés. » 

Une préoccupation commune

Le problème n’est pas propre à la BLSH et 
affecte différentes bibliothèques à travers le 
campus, notamment la bibliothèque de HEC 
Montréal où travaille l’étudiante à la maîtrise 
en sciences de l’information Marjorie Gauchier. 
« L’exposition est importante, car il faut pouvoir 
garantir une bonne conservation des docu-
ments, d’autant que le budget des bibliothèques 
n’est pas sans fond, explique-t-elle. Ça peut 
coûter cher de remplacer un document abîmé 
et c’est de l’argent en moins pour acquérir un 
ouvrage inédit. Aussi, remplacer un livre peut 
prendre du temps, et on y perd l’accès. Dans les 
deux cas, l’étudiant est pénalisé. »

Les étudiants ne sont pas seuls à blâmer, 
l’usure du temps a évidemment un effet sur 
la détérioration des livres, et l’objectif de 
l’exposition n’est surtout pas de culpabiliser 
les étudiants. « On ne veut vraiment pas 
les chicaner, assure Claudine. On cherche à 
ouvrir leurs yeux, mais de façon humoristique. 
Autant avec l’exposition qu’avec les affiches 
pour chaque discipline. »

Questionné à propos de l’exposition, l’étu-
diant à la maîtrise en sciences de l’informa-
tion Marc Bruyère abonde dans ce sens. « Il 
ne faut surtout pas voir l’exposition dans 
un esprit moralisateur, mais dans un esprit 

de partage et de découverte, note-t-il. Les 
documents appartiennent à tous, et tous 
veulent pouvoir en profiter, c’est un bien 
collectif. »

Trouver des solutions

Sensibiliser les étudiants est la solution la 
plus efficace pour la Bibliothèque, d’autant 
plus qu’il devient difficile de réparer ou 
remplacer tous les livres endommagés et 

raturés. « Le pire étant les livres d’exercices 
où les réponses sont déjà écrites, note 

Marjorie. C’est simplement une question de 
respect envers son prochain, ce que rappelle 
bien l’exposition. »

De plus en plus, l’équipe de la Bibliothèque 
remplace les ouvrages trop abîmés par des 

versions électroniques, qui se trouvent plus 
facilement et qui sont impossibles à endom-
mager. Il n’en demeure pas moins que les 
livres en édition limitée ou de collection 

spéciale ont une valeur historique. « On a une 
grande et ancienne collection en théologie 
et en philosophie, rappelle Claudine. C’est 
précieux pour les chercheurs et c’est triste 
parfois de devoir les élaguer, car ils sont en 
trop mauvais état. »

Julie Ouellette rappelle qu’en plus de l’expo-
sition et des affiches, la BLSH offre aux étu-
diants des petits signets les incitant à prendre 
des notes dans un cahier plutôt que dans le 
livre. « Le message qu’on veut passer, c’est 
que les livres de la bibliothèque sont un bien 
public qui appartient à tous », insiste-t-elle. 
L’idée reçoit une bonne réponse des étu-
diants et d’autres bibliothèques du Campus 
s’intéressent également à l’exposition, selon 
Mme Ouellette.
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Autour des livres exposés, des affiches présentant des figures emblématiques  
de domaines comme la littérature, l’histoire de l’art ou la philosophie sont installées  

pour rappeler l’idée derrière l’exposition. 

Du livre mordillé par un chien à celui complètement raturé, tous les ouvrages présentés  
proviennent directement des étagères de la bibliothèque et sont des « faits vécus ».
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